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SOCIÉTÉ DE PATRONAGE 

pOUH LES JEUNES ENFANTS PAUVRES DE LYON. 

g; la naissance de l'ordre maçoniqne ne remonte pas â 

/jjnine des temps, au moins retrouvons-nous dans la tra-

ftion historique ""«s époques les plus reculées les signes de 

'H existence et de son action sur le développement pro-

cessif des sociétés. Le dévoùment à la cause sacrée de 

■^manilé , la fraternité, l'amour do la liberté étaient son 

lo<rme; et ce dogme, sorti invisible et fort du sein des ca-

tacotnbes, ses premiers autels, bientôt couvrit la terre de 

^nombreux sectateurs. La maçonnerie eut aussi ses mar-

tfSi
 car elle s'était élevée en haine de ces monstrueuses 

lirannies qui ceignaient de toi tures le front de la pensée 

luàiaine et se maintenaient sur leurs trônes par la suprême 

loi du gibet- ^'a's toute puissance est éphémère qui lutte 

jontre la raison des peuples, et se heurte sanglante à leurs 

providentiel les destinées ; et l'ordre maçoniqne victorieux 

[traversé les temps et dressé parmi nous ses temples à la 

•ace du soleil. 

Cependant, nous devons le dire , cet ordre ne fut pastou-

jnrs â la hauteur de sa mission; il a eu ses époques stériles 

lises jours d'une vie égoïste , personnelle, pendant les-

quels il avait perdu le sentiment, et la science de son but , 

[semblait n'avoir plus qu'à s'ensevelir, infirme et usé , 

E le souvenir d'un utile et glorieux passé. 

Ce que nous venons de dire sur la maçonnerie en général, 

s'applique nécessairement aux loges maçoniques lyon-

uises; mais nous sommes heureux de les voir enfin sortir 

It leur état presque complet d'immobilisme, et signaler la 

(intégration de leur ordre dans le mouvement humanitaire 

arun acte de haute justice et de réparation sociales, car 

:e>t ainsi que nous qualifions, dans les résultats de sa pro-

itoine réalisation, le projet qu'elles viennent d'adopter 

laaimement sur la présentation d'un membre de leur 
dre. 

En effet, nos institutions et nos lois, si ingénieuses et ha-

lte à réprimer et punir, sont impuissantes à prévenir et 

.emoiiter du mal à ses causes. Tant que la misère et les 

lices qu'elle entraîne à sa suite n'ont pas dégradé et plongé 

dans la carrière du crime l'enfant du pauvre, tant que les 

portes de la prison ne se sont pas ouvertes et fermées sur 

lui,elles n'ont garde, ces institutions, de l'entourer de 

leur sollicitude ; elles attendent qu'il soit flétri ! Et alors, 

mais seulement alors, elles songent à le moraliser, l'in-

struire et le doter d'un état: la flétrissure est devenus un 

frinlége! Quelle désolante et cruelle anomalie .' 

Mais aussi quelle grave et solennelle accusation contre J 

l'insouciance et l'impérilie de nos législateurs que ce con-

cours de judicieux et nobles élans par lesquels la société 

t«)d incessamment, sans nul aide, ni secours , ni lumières 

^ leur part , à entrer dans la voie des réformes dont elle 

Wt aujourd'hui si impérieusement la nécessité 1 Et de 

fiel le preuve plus évidente aurait-on encore besoin 

ij« reconnaître que le temps approche où la puissance 

iction devra s'allier aux forces vives , intelligentes et 

«mies de cette société pour la diriger dans sa marche 

Agressive , au lieu de se tenir en dehors du mouvement 

Muser imprudemment ses moyens à l'enrayer ? 

Le temps actuel a ceci de remarquablement significatif 
ie nous voyons , à mesure , échouer toutes les manœuvres 

'ibérales qui ont pour but de nous maintenir en un état 

"''tèmeet permanent de lutte et d'individualisme, et les 

hommes de positions, de croyances et de religions diver-

ses s'apprêter en des accords partiels , par des actes so-

ciaux éminemment progressifs, â l'accord supérieur et 

intégral de toutes les forces humaines , à la solidarité entre 

tous. 

Tel sera, en définitive , le fruit des nombreux efforts 

qui s'accomplissent en faveur des classes laborieuses et pau-

vres sur qui pèsent presque toutes les charges, tous les 

devoirs, toutes les peines,! Elles doivent enfin récolter 

en échange autre chose que la misère et l'humiliation ; 

trouver dans une organisation du travail plus parfaite, 

équitable dans la répartition de ses fruits, la garantie 

certaine d'une sérieuse et fructueuse participation aux 

bienfaits de l'éducation et de l'instruction que tous ces gé-

néreux efforts tendent à établir et généraliser. Laissons 

donc avec confiance sa priorité sur l'autre à l'un de ces 

deux grands faits caractéristiques de la réforme sociale et 

humauitaire que notre époque et notre pays sont appelés à 

inaugurer dans un avenir que nous croyons prochain, car 

ils sont inséparables de leur nature, et leur légitimité en as-

sure également le triomphe. 

Telles sont aussi , ce nous semble, les vues larges et 

profondes qui ont passionné les loges maçoniques de Lyon 

pour la fondation de la société de patronage des jeunes enfants 

de la ville et des faubourgs. Elles comptent nombreux dans 

leurs rangs, des hommes de bien, des penseurs et des phi-

losophes torts de cœur et d'intelligence qui devaient enfin 

les entraîner sur ce terrain d'une haute et bienfaisante phi-
lanthropie. 

La maçonnerie, on le sait, s'étend sur nous comme un 

immense réseau , et il est peu de villes en France où elle 

n'ait porté ses ramifications, organisé régulièrement ses 

travaux, et, comme elle est d'autre part, au sein des popu-

lations, un corps d'élite régi par la même loi, vivant de la 

même vie intellectuelle et poursuivant le même but, l'œu-

vre dont elle vient parmi nous de prendre l'initiative 

nous parait d'une grande portée ; elle répandra sur l'ordre 

entier sa providentielle contagion, et, pour nous servir do 

sa langue , sur le monde profane où nous espérons qu'elle 

rencontrera aussi de nombreux adhérents. 

Dans l'ordre des palliatifs déjà créés, dont l'application 

et le succès ont payé les auteurs de leurs généreuses in-

tentious, la fondation de cette société de palrouage est le 

premier qui ait été conçu largement et aussi complète-

ment qu'il puisse être pratiqué dans notre milieu social en 

travail de transformation. Nous en avons les statuts sous 

les yeux, et ce n'est point légèrement que nous lui attri-

buons ce caractère de haute supériorité. 

En effet, une fois admis par la société de patronage, dont 

l'une des pensées principales est de concilier les préroga-

tives de la famille avec le noble but qu'elle s'est proposé, 

le jeune protégé (1) sera entretenu à ses frais; elle le sui-

vra pas à pas daus le développement de sa nature, de ses 

facultés, de ses sentiments et de ses besoins. A chacun la 

société donnera un second père, dont la libre et vigilante 

sollicitude veillera sur sa santé, le placera enfant dans les 

salles d'asile, puis dans les écoles mutuelles, dans les ate-

liers d'apprentissage, au collège celui que ses facultés ren-

dront apte à uu enseignement supérieur; enfin, elle l'éta-

blira et le dotera s'il se marie sous ses auspices protecteurs. 

Ainsi, en même temps que l'enfant du pauvre sera arra-

ché par la puissance de cette institution toute paternelle 

au fatal lot d'ignorance, de misère et de dépravation obli-

(\) La société admeltra les enfants de l'âge de quatre à dix ans. 

gées sous l'empire duquel il naît et s'avance dans la vie, 

la position de ses parents sera notablement améliorée; peu 

à peu se fondront dans l'accord d'une religieuse fraternité 

des luttes qu'engendrf nt et perpétuent entre les classes la 

richesse des unes et la misère des autres, le bon ton et la 

grossièreté, la fierté et l'humiliation qui les distinguent 

et les séparent Honneur donc aux fondateurs de la 

Société pour le patronage des enfants pauvres de notre cilé ! 

car leur œuvre est plus qu'un palliatif, elle est une belle 

et bonne pierre apportée pour l'édifice nouveau sur le ter-

rain de la réforme sociale. 
Lyon est la ville aux pénibles labeurs, mais aussi la ville 

où fructifié toute idée grande el généreuse. Ainsi , nous 

espérons que celle à laquelle nous apportons en ce mo-

ment notre concours y jettera de profondes racines, et , 

dans un prochain avenir, assurera à ses réalisateurs , les 

loges maçoniques lyonnaises, la gloire du succès, et A son 

auteur, ainsi qu'il l'a si simplement exprimé, la satisfac-

tion d'avoir fait du bien, puisqu'il en aura fait faire (1). 
U. C. ——— 

BANQUES D'AMÉRIQUE.— SUSPENSION DE PAIEMENTS. 

La suspension de paiements des banques américaines 

a produit une vive sensation à Paris; elle sera bien 

plus profonde encore à Lyon. L'épôe de Damoclès est en-

core une fois suspendue sur notre industrie. A la vérité , la 

banque de New-Yorck a fait face à l'orage ; elle continue 

ses paiements, et c'est avec cette place que nous avons les 

rapports commerciaux les plus étendus. Mais , après avoir 

soutenu le premier choc, ne sera-t-elle pas aussi forcée do 

suspendre ? 
Il faut bien le reconnaître , depuis quelques années, les 

crises financières et commerciales se succèdent avec une 

effrayante rapidité. On calculait jusqu'à présent qu'elles 

surgissaient à peu près de sept en sept ans ; maintenant 

elles apparaissent plus fréquemment. 
En 1837, nous avons été horriblement maltraités par une 

crise qui a duré près de six mois, et nous n'avons pas en-

core traversé l'année 1839, que nous sommes à la veille 

d'une situation fort déplorable. Des faits aussi alarmants 

et aussi graves font réfléchir tous les esprits ; ils indiquent 

naturellement que le commerce a une base fausse et dan-

gereuse, que la liberté illimitée a ses périls et ses décep-

tions; elle vaut mieux sans doute que le monopole, mais 

elle ne vaut pas un ordre rationnel et limité. 

Aux crises industrielles se rattache l'existence des po-

pulations. Conçoit-on qu'elles puissent être ainsi livrées 

aux chances de la misère? conçoit-on qu'il puisse dépen-

dre de quelques loups-cerviers de les mettre aux prises 

avec la faim? Voilà où nous en sommes, et le mal, au lieu 

de diminuer, semble grandir chaque jour. 

Les économistes de notre époque ont émis des doctrines 

fallacieuses ; il ont prêché avec un cynisme révoltant qu'il 

fallait toujours produire sans se préoccuper des résultats 

définitifs du mouvement de production ; ils n'y ont attaché 

aucune restriction, et voilà qu'en tous sens on a poussé à la 

production, pensant que là où il y avait force productive il y 

avait aussi force absorbante: c'est une erreur. On a voulu, 

pour accélérer la production, donner au crédit des bases 

(I) Nous rappelons à nos lecteurs que des cahiers de souscriptions sont 

déposés chez MM. Gros, rué Lanterne , 14 ; Godemard, rue Saint-George, 

43 ; Bertholoo, rue Sainte-Marie, 4 ; Bergier, cours Bourbon, 11, et dans 

les bureaux de notre journal, ou nous continuerons à recevoir les souscrij -

tions des'personnes qui voudront prendre part à celte œuvre importante. — 

Le pTix annuel de la souscription est lise à 10 fr. On souscrit pour cinq ans. 

&MIANACH POPULAIRE DE Là FRACTCS (184Q). 
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Aussi, tour à tour, il traite les questions dont la solution im-

porte à la démocratie ; il passe en revue nos institutions, suit les 

lois dans les modifications que leur font subir les caprices des 

puissants, et montre comment, dans l'application du droit natu-

rel, les grands principes de justice et de liberté ont élé éludés. 

Jury, presse, élections, chaque garanlio civique a sa page d'his-

toire et de critique. 

L'Almanach populaire a compris que c'était un devoir qu'in-

struire le peuple. Le moraliser importe certes, mais il y a moins 

à faire de ce côté. Donc son but est d'instruire. 

Pourquoi à I homme du peuple tous les besoins sans jouis-

sance, tout te labeur sans salaire proportionné? 

Pourquoi au lils de l'homme du peuple pauvre et ignorant 

hérédité de misère et de crétinisme? 

Pourquoi la fille du peuple, jouet qu'on se passe de main en 

main, finit-elle souvent par expirer au eotu de la borne? 

En naissant, pourquoi râler? 

La science est le partage des riches et des puissants , car la ri-

chesse qui limite les droits implique chez nous la puissance ; 

ceux-là manquent de moralité. La moralité est l apanage du 

peuple , mns ses yeux n'ont jamais supporté l'éclat du rayon de 

l'intelligence, mais sa m,iin n'a jamais manié qu'un outil; elle 

ignore jusqu'au poids de ce sceptre bourgpois qu'un certain 

nombre tient d'après patente. Et ce qu'il tant bien observer, c'est 

qu'aidée de la science h richesse du dissolu a double force, tan-

dis qu'ignorante la moralité du travailleur lui est doublement 

préjudiciable. A quoi lui servira-t-ellc , en eff^l? à le faire s'é-

garer dans les chemins que la mauvaise loi lui tracera, à être 

l'instrument des exploiteurs. 

C'est donc au défaut d'instruction que nous devons attribuer 

en partie notre longue servitude et nos progrès lents dans la ré-

forme. Qu'appdoris-nous temps barbares ? des siècles de ténè-

bres et de fers ! Aujourd'hui la pensée d'émancipation élargit 

tous les cerveaux; il y a de ces choses qui sont triviales, mais 

donl l'extrême justesse rend utile la redite : aujourd hui chieun 

sent que le développement du front n'esl pas moins nécessaire 

que celui des épaules. 

Le peuple, s'il prétend au libre exercice de ses droit?, doit 

donc s'instruire ; s'il ne le lait pas , it u est plus peuple. Or le 

peuple est la réunion de tous les hommes qui accomplissent ho-

norablement leur œuvre manuelle ou intellectuelle , gens de 

travail, gens de morale, gens de progrès. Ce peuple a la volonté, 

mais souvent lui défaillent temps el instruments. Que si les pre-

mières notions lui sonl acquises, l'esprii d'appréciation lui man-

que. Le jugement ne s'acquicrl qu'à la longue, et les impres-

sions d une première lecture peuvent le fausser dès l'abord et 

I empêcher d'arriver à maturité. Il importe que le peuple ait sa 

bibliothèque. Puisque, l'association interdite, la pensée ne peut 

plus tonner des rostres prolétaires, il importe qu'elle émane du 

livre, que la plume la promulgue; il faut corner au peuple se» 

souffrances dans son langage, écrire sur un grabat et avoir faim 

en écrivant. Déchirez hardiment le bandeau qui couvre la so
T 

ciété , exposez nues ces hideuses plaies qui la rongent : — cor-

ruption, ignorance ; — appliquez vigoureusement le remède qui 

seul peul la sauver, — l instruction , — et vous arriverez à 
l'entière guérison : — l'aptitude de tous à tout. 

Ces réûexious nous sont suggérées par WUmanach populaire 
dont elles résument l'esprit. Prolestant sans cesse au nom d'une 

majorité qui souffre contre une minorité qui abuse , écoutez-le 

qui crie depuis sept ans : 
— Peuple, fortifie ton esprit, lis, pense, travaille , cultive ton 

intelligence. C'est un champ fertile, et la bonne parole est uu 

grain d'or. La science conduit à la liberté ; elle facilite les rap-

ports entre les hommes , rompt les serviles liens d'égoïsme qui 

les tenaient captifs et le? conduit â l'amour de la justice , à la 

haine du mal , à la Iralernilc. 

Voici un petit livre que nous t'apporterons tous les ans. 

Ce n'est que l'A B Ç de la science el de l art ; mais il faut que 

lu épèles avant de lire couramment, cl tu ne peux pas encora 

commenter. Viens à notre école, nous avons le zèle, nous avous 
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immenses; mais la diffusion des produits, leur placement 

n'a jamais été organisé. De là les catastrophes, de là aussi " 

naîtront un jour, si on n'y prend garde, des luttes terribles; 

et tandis que l'Amérique est ébranlée par la suspension de 

paiements de ses banques, l'Angleterre voit le parti cuar-

liste , qui représente l'intérêt des travailleurs, se produire 

sous une forme redoutable : aux pétitions ont succédé les 

réunions menaçantes , et aux réunions succèdent les prises 

d'armes. L'Angleterre est le pays qui a le plus exalté la 

maxime du laissez-faire laisscz-pusser. s 
 — 1 

On lit dans le National : • 1 

D'après les nouvelles apportées par le bateau à vapeur le Li- , 

vcrpool, paru de New-Yorck le 19 do mois dernier, la banque j 

des Etals-Unis, toutes les banques de la Pensylvanie, la plupart 

de celles des étals du Sud et de l'Ouest ont été forcées de sus-

pendre les paiements en espèces. Le marché américain va se 

, trouver livré une fuis encore aux mouvements désordonnés qui 

1 ont agité en 1316,1817 et 1837. Ce résultat, du reste, n'a rien 

de bien surprenant, et s'explique facilement pour tous ceux qui 

ont suivi avec .-11161111011 ta marche de ces banques depuis deux 

années. Dans un pays comme les Etats-Unis, il faut être ou né-

gociant ou banquier; vouloircumuler les deux professions, quand 

chacune d'elles en particulier exige un degré de prudence et 

d activité dont on peut se l'aire difficilement une idée en Europe, 

c'est courir d'une manière presque certaine à sa perte. Or, la ban-

que des Etats-Unis et les banques du Sud et de l'Ouest s'étaient 

toutes engagées dans de vastes opérations sur les cotons dont le 

succès était au moins fort douteux dès le commencement. La 

première de ces institutions s'est déjà trouvée, il y a six ou huit 

mois, par suite de ces fausses spéculations, compromise pour des j 

sommes considérables ; et c'est à ce motif qu'il faut attribuer la j 

retraite, si peu comprise jusqu'à présent, de M. Biddle. 

La suppression du commerce de l'opium , les envois consi-

dérables de numéraire qu'il a fallu faire en Angleterre , sont 

entrés pour beaucoup sans doute dans celte calamité; mais c'est 

surtout aux opérations dont nous venons de parler , et que , 

depuis long-lemps, nous avons eu plus d'une fois occasion de 

signaler en les blâmant , qu'il faut attribuer l'origine du mal. 

Les banques de l'étal de New-Yorck, celles du Nord et de l'Est 

ont résisté an contre-coup de celte catastrophe. Nous ne pen-

sons pas cependant, comme certains journaux américains, qu'el-

les puissent continuer long-temps encore leurs paiements en 

espèces. Obligées de suffire seules aux demandes de l'Angle-

terre et à celles des banques de la Pensylvanie , qui ne man-

queront pas sans doule de réunir le plus de leurs billets qu'elles 

pourront , elles verront bientôt leurs coffres s'épuiser. Nous 

croyons en même temps qu'il ne faut pas, comme cela est ar-

rivé à Londres , s'effrayer outre mesure de cette nouvelle sus-

pension de paiements. Les Etats-Unis nous ont prouvé assez 

souvent qu'ils avaient l'énergie et l'élasticité nécessaires pour se 

relever d'une pareille chute , et sssez de richesses enfouies dans 

le pays pour compenser les pertes qu'ils font momentanément 

éprouver à notre commerce. La prudence servira, dans les cir-

constances actuelles , beaucoup mieux que la peur. 

Il est à remarquer que, dans celte crise, les banques de l'état 

de New-Yorck n'ont pas succombé avec celles des élats voisins, 

bien que depuis dix-huit mois une loi ail accordé à lous les ci-

toyens de cet état le droit d'établir des banques. 

On lit dans le Journal du Peuple ; 

Nous semblons toucher au moment oîi, si chaleureusement 

secondés dans nos plaintes par nos confrères du National , du 

Censeur de Lyon , du Progrès du Pas-de-Calais, de la Sentinelle 

picarde , du Progressif de Limoges , etc., les détenus politiques 

de Doullens vont voir alléger les rigueurs dont ils ont jusqu'à 
présent été victimes. 

Le bruit de la marche d'Ibrahim avait jelé l'effroi dans le di-

van , d'après les dernières lettres de Constantinople. On prenait 

à la hâte des mesures qui probablement n'auraient point arrêté 

le mouvement du pacha. Mais il parait que les Egyptiens se 

sont contentés de prendre quelques positions nouvelles , et les 

alarmes causées par les premiers rapports se sont calmées. 

On lit dans le Journal de Paris: 

On disait hier soir, mais nous espérons que c'est là une de 

ces nouvelles que l'on fait en l'absence d'arrivage de bâtiments 

que les vents retiennent dans la Méditerranée , on disait que la 

frégate la Belle-Poule, qui porte M. le prince de Joinville, avait 

échoué en doublant le château des Dardanelles. 

Celle nouvelle d'ailleurs ne serait venue que par la voie de 
Trieste. 

Ou lit dans le Moniteur parisien : 

Une grande amélioration semble devoir être prochainement 

apportée dans la nourriture de nos troupes. Le ministre de la 

' guerre vient de décider que dans la province d'Alger le pain 

sera fabriqué, à titre d'essai, avec des farines blutées à 15 pour j 

cent. ,., 
Le blutage des farines à dix pour cent seulement, tel qu il a 

• lieu aujourd'hui, laisse dans la farine le gros son dans une pro-

portion trop considérable, et donne au pain de munition moins 

de qualité nutritive el un aspect désagréable. Par le nouveau 

blulage, fa presque totalité du gros son disparaît, la nuance est 

sensiblement modifiée, et toute tentative de fraude devient im-

possible à dissimuler. 

Des épreuves répétées ont eu lieu dans plusieurs manuten-

, lions et avec des blés de toutes provenances : le ministre en a 

examiné les résultats obtenus , et c'est après avoir acquis la con-

j victioh que le pain, ainsi amélioré, aurait une influence salutaire 

sur la santé des troupes, qu'il s'est déterminé à l'adopter en 

j Afrique, avec le désir d'en généraliser l'usage en France. 

Une réunion nombreuse et choisie assistait, simedi soir, à la 

j séance d'improvisation donnée par M. Regaldi dans la salle de ! 

I l'hôtel Saint-Nizier. L'effet produit par ce jeune poète a été ex-
 ; 

traordinaire, et a de beaucoup surpassé l'attente générale. 

En effet, M. Regaldi s'écarte en tout point de la route suivie 

par ses prédécesseurs; il ne faligue point par un chant cadencé 

et monotone; il déclame avec une si grande vérité d'expression, ' 

sa voix esl si vibrante, ses gestes sont si éloquents, que l'émotion j 1 

était peinte sur tous les visages.. Les personnes auxquelles la I 1 

langue italienne n'est pas très-familière subissaient l'ascendant 

du poète, et applaudissaient avec le reste de l'auditoire. 

Le langage du jeune barde a été tour à tour tendre, pathéti-

que, impétueux, suivant l'exigence des situations. Dans VArpa, 

nous avons cru voirie roi-prophète, le front courbé et lame dé-

j chirée par le remords, chercher un soulagement à ses tristes pen-

sées dans les accords de cet instrument qui lui arrachait de dou-

ces larmes. Nous regrettons de n'avoir pu saisir les derniers vers 

de ce morceau qui nous ont paru admirables. 

Dans le sujet lotit français de Jeanne d'Arc, il nous a trans-

portés au milieu des combats, et nous a fait entendre les accents 

les plus patriotiques ; l'auditoire transporté a interrompu par de 

bruyants applaudissements. 

Dans la trahison de Marolo , le poète a su écarter toute cou-

leur politique et a seulement flétri courageusement cette plaie 

de nos temps. 

Les pensées de Shakspeare et d'Alfiéri sur la mort de César 

ont été rendues par M. Regaldi par des vers dignes de ces deux 
poètes. 

On ne pouvait mieux exprimer l'acte de César qui, en aper-

percevant son fils parmi les agresseurs , se couvre de fon man-

teau et n'oppose plus aucune résistance en disant à Brulus : Tu 

pure ô figlio ! (loi aussi , mon fils !) 

El la réponse de Brntus : 

Io figlio luo ? Figli ha tirrano 

Son figlio è ver , ma figlio son di Roma ! 

Moi ! ton fils ! Un lyran n'a point d'enfanls ! 

Je suis fils , il est vrai, mais de Rome seule ! 

M. Regaldi a trailé ensuite le sujet de Dante exilé dans un 

sonnet à rimes obligées que le public lui avait donné et qu'on 
lui a fait répéter. 

Le Tasse enprison, où il a intercalé Iroil vers des quatre qui 

lui avaient été donnés, sur ce sujet connu , sur celui de la 

trahison de Maroto , il a évité toute allusion politique ens'abs-

tenant d'intercaler le quatrième vers : 

Sol osi ire disfare un popol falo. 

' La séance a été close par un sonnet qui résumait tous les su-

jets traités dans la séance et avec les rimes les plus bizarres 
' qu'on puisse imaginer. 
1
 Nous espérons que l'accueil fait à M. Regaldi par le public 

lyonnais l'engagera à se faire entendre encore une fois avant 

son départ pour Paris où l'attendent de nouveaux succès. 

M. Théodore Labarre vient d'arriver à Lyon, où il se propose 

de se faire entendre. Ce célèbre harpiste, l'auteur des Deux 

Familles, est accompagné de Mme Labarre qui, dit-on, possède 

une fort belle voix de contralto. 

(Correspondance particulière du CEHSICS.) 

Le gouvernement a fait publier hier au soir, à l'occasion 

des affaires d'Espagne, la dépèche télégraphique ci-

dessous : 

a Rayonne, 9 novembre, 9 heures 1/2. 

Le général commandant la 20e division militaire, à M. le 

minisire de la guerre. 

» Le 30, le quartier-général d'Espartero était à Laspar-

ras; les autres divisions de l'armée du Nord à Bovon et 

Alcoriza; celles de l'armée du c^rTl Vn ! '." —^ 

queruela. »
 Uc d b

 Planète et % 

De la situation des villages mentionnés dan» 1 

précédente, il resuite que le général O'Donne 1 épê^ 
dant l'armée de Valence ou du centre s'?T;

 Y?mtC 
.eues de Cantavieja et que le maréchall Esnïri

 à d
<% 

1 armée du Nord, ^'avance dans la direc i™
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dont ,1 n'était plus éloigné que de quatre Z
V
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deux grandes forteresses de Cabrera vont se I Alns
' le 

serrées de prés. La crise finale approche.
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— Le Courrier français annonce aujourd'hui m, , 

s est répandu hier â la Bourse que les principaux I
 bru
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de la capitale s'étaient réunis chez M. de Roth \"
(,uiufs 

suite des nouvelles des Etats-Unis, mais que rien > 

transpiré du résultat de leur délibération. n aencore 

— On nous assure que la blessure faite à M V 

burgh par un de ses lions s'étant envenimée P.
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a été jugéo nécessaire, et qu'on vient do'l
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Nous aimons à douter encore de ce triste d«
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mais, s'il a eu lieu, peut-être la police jugera-|
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convenable de défendre à l'avenir ces sortes de
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j qui émoussent les sensations du peuple , et le lai
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S suite froid et indifférent dans les théâtres où ksb^t
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ves ne sont pas admises.
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— Il n'a rien moins fallu qu'une injonction formel! 

M. le ministre de la justice pour empêcher le
 M
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Paris de saisir encore cette année VAlmanach pomla^i° 

loupe du réquisitoire s'était déjà exercée sur ce neUt'r . 

et l'ordre de saisie allait être délivré lorsqu'est arri s'"
6

' 

lettre de M. le garde-des-sceaux dans laquelle il décî ""^ 

que , lecture faite de l'almanach , il ne lui paraissait"'
1 

possible d'obtenir contre celte publication un LTP\ 
de culpabilité. tQlct 

M. le procureur-général a dû alors s'abstenir et relé 

guer dans ses cartons un exemplaire annoté qu'un de nos 

amis a vu entre ses mains et qui semblait déjà promettre 
un magnifique réquisitoire. 

11 y a aujourd'hui quinze jours seulement que VAlmanach 

populaire a été mis en vente, et déjà le placement de 27 000 

exemplaires est assuré. Il y a, dans l'histoire de la librairie 
très-peu d'exemples d'un pareil succès. 

On lit dans le Courrier français : 

M. Dufaure s'est rendu aux observations de la presse. On as-

sure que la commission des chemins de fer doit se former en 

comité d'enquête pour entendre , sur certaines questions spé-

ciales , des économistes et des administrateurs; mais l'enquête 

se fera , dit-on , à huis-clos. Le ministère n'est pas préparé 

à une publicité qu'il craint de trouver trop prématurée , el ne 

veut pas mettre tout le monde dans la confidence de ses tâton-

nements. 

Voici la liste des pairs décédés depuis la promotion du 

3 octobre 1837 : 

MM. le général Bordesoulle , général Mathieu Dumas,géné-

ral Danrémont, comte Clément de Ris, comte Reinbard , baron 

Sylvestre de Sacy, marquis d'Osmond , marquis de Catellan, 

prince de Talleyrand , général Haxo , président Cassaignoles, 

comte d'Angosse, comte d'Hunolslein , due de Laforce , maré-

chal Lohau , duc de Choiseul , comte de Montloster, comte 

Christian de Nicolaï, comte de Durfort, général Lallemand, mar-

quis de Sémonville , duc de Bassano, comte de Vogué , baron 

Alex, de Talleyrand , comte de Vaubois, de Prony , comte de 

Labritïe , Deforest de Quartdeville , général Bernard. En tout, 

vingt-neuf. 

Voici la liste des pairs nommés depuis la même époque t 

MM. le baron Rohault de Fleury, vicomte de Jessaint . ba-

ron de Saint-Didier , amiral Rosamel, vicomte Schramm, uay-

| Lussac, de la Pinsonnièrc, duc de Laforce, baron Dupont-uei-

porte, baron Nau de Champlouis, Maillard. En tout, onze. 

! On lit dans le National : • 

Un journal dynastique, le Courrier français , publie ce n»im 

l'article ci-dessous que nous reproduisons dans toute s 

due, parce qu'il est écrit par un témoin oculaire des m» 4 

dénonce, par un homme de talent et de science ena^ 

mission grave consciencieusement accomplie ; par
ce
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les opinions patriotiques et sincères doivent s unir p .
islence 

le tocsin quand il s'agit du dévoùment, du sang e 0 ,j
tecte

. 

de nos soldats, indignement gaspillés dans des îmereu 

ment contraires aux intérêts de la France :
 |||

 .... 

la foi; si c'est être ambitieux que vouloir être utile à son pays, ( 

nous sommes ambitieux. Viens donc à nous, peuple-enfant ; les ( 

instituteurs primaires de la démocratie se sont mis à l'œuvre. 

Le peuple a répondu à l'appel qui lui a été fait, il e;t ac- 1 

couru , et le succès de plus en plus croissant chaque année de 1 

VAlmanach populaire a envenimé les haines du pouvoir. En 

pouvait-il être autrement? La devise de VAlmanach populaire 

n'cst-elle pas une sainte bannière en l'ace de laquelle le pouvoir 

a dit étendre son terne drapeau , ne fût-ce que pour la souiller 

de son contact ? Tyrannie, corruption, stagnation , ne Irouvez-

vous pas que cela s'oppose bien à liberté, moralité, progrès? 

Dire les luttes de VAlmanach populaire, c'est inutile ; on les 

connaît. Il se lève pour la septième fois, précédé de six procès, 

autant d'ennemis dont quatre gisent à terre, hors (le combat, 

malgré les flèches rhéloricicnnes des avocats du roi. Ce qui tue 

les autres le fait vivre ; la lutte je surexcite ; le comliat, dé-

faite ou victoire , c'est pour lui l'eau dans laquelle on trempe 

l'acier. Jamais son armure n'est plus forte que lorsque le fer 

étranger s'émousse contre elle , l'entaille môme. 

La noble mission d'impulsion que s'est imposée VAlmanach 

populaire a été dignement remplie. De beaux 'talents ont payé 

leur tribut à ce petit et humble livre qui vient frapper aux 

portes des chaumes et dés mansardes. 

Ouvrez : il fait froid , voici la flamme. 

Ouvrez : l'alelicr est fermé , vous avez faim , voici le pain. 

Ouvre/. : vous vous découragez, je suis l'espérance. 

Que la bonne presse se donne des airs de grande dame , avec 

sa robe cousue de mille pièces ; qu'elle dédaigne , libre à elle ! 

Les démocrates, eux, aiment, donnent chacun scion ses forces, 

piètcnl secours indistinctement à leurs frères , contribuent tous 

également à la réalisation de leur œuvre , le fort el le faible, ; 

l'inconnu et l'illustre. Ce n'est pas là cette Babel que le pouvoir 

élève, oîi architectes et maçons ne sont eslimés qu'en raison du 

prix qu'on paie : c'est un vaste monument qu'édifie une asso-

ciation de frères, une confrérie d'ouvriers démocrates, hommes 

de cœur, hommes d'intelligence. Le moi insolent est banni ; 1 

c'est une œuvre collective. i 

Le reproche de vénalité imputé à VAlmanach populaire tombe 

de lui-même , et ce petit livre a toujours glissé entre tous les i 

courants de l'agiotage commercial sans y loucher. Seule la con- 1 
science a été le rouage qui a mis en mouvement ses rédacteurs; 1 
ils appartiennent à toutes les classes de la société. Celle société 1 
n'a pas été , dans le manifeste populaire , représentée par quel- j 

ques écrivains ; elle l'a été par des hommes occupant toutes les i 

positions. Ce n'est pas une tendance isolée ; c'est un vœu gé-

néral. Ouvrez le livre : le prêtre collabore avec le député , les 

représentants ici-bas de la loi divine et de la loi humaine ; le 

médecin écrit à côté de l'avocat, ceux que la société a commis 

à la garde de la vie, de l'honneur, de la propriété des citoyens ; 

le poêle chante tandis que le savant expérimente ; le publicisto 

donne la main au prolétaire : tous deux sont l'expression delà 

souffrance soit mcrale soit physique; cl, tandis que l'artiste taille ! 

ses crayons , des femmes viennent aussi apporter en commun 

leur tendresse et leurs lumières. 

La Mennais, à qui nous devons de si beaux chapitres dans la 

bible de la liberté, a écrit pour l'almanach un de ces articles 

pleins de majesté et de terreur; poète, historien, philosophe, il 

passe en revue l'histoire des peuples qui se sont succédé sur 

le globe et il montre la justice de Dieu écrasant les pouvoirs 

humains à chacune de leurs grandes erreurs. 

Sardanapale s'enivre ; le Juif adore le veau d'or; la Grèce di-

vinise Aspasie; cette série de turpitudesqu'on nomme empereurs 

salit l'univers de ses saturnales; â de rares exceptions, sauf deux 

races, un bœuf est l'image des rois fainéants qui gouvernent la 

France; la féodalité nous entre ses mille ongles dans la gorge. 

L'élat c'est moi ! dit Louis XIV; un boulet jette sur le trône 

un soldat qu'un boulet mendié en chasse ; des pavés en finissent 

I avec la Restauration. Chacune de ces époques finit dans de ter-

ribles convulsions. Et quel style plus capable de chanter leur l 

épouvantable agonie! A chaque ruine ces mots funèbres revien-

nent comme un glas des morts : Laissez passer la jiuM* 

Dieu ! ' ■ ..Anes oppres" 
Oui, c'est la main de Dieu qui a déraciné ces iron £
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D
E SITUATION DE NOTRE ARMÉE EN AFRIQUE. ni 

.
 s a

vons à remplir un pénible devoir en exposant à nos ï P( 

iioyens le déplorable état dans lequel se trouve l'armée j° 
caise en Afrique. Quels que soient les débats qui puissent m 

^ti'e de nos révélations, nous n'hésiterons point, au besoin, à , Vl 

faire entières et complètes, dans lespoir que ce cri de dé- r< 
e ser3 entendu, et que la France tressaillera de douleur et a' 

l(cS,5 j
ra

lion en apprenant à quelles épreuves surhumaines on 't 

tcliaque jour en Afrique vingt-cinq ou trente mille de ses d 
I nls. Le mal ll0us 3 semblé tellement arrivé à son comble d 

1 y y aurait lâcheté à le taire , quand on l'a vu de près et s< 

'"'on n'est point tenu au silence par les convenances militaires. 81 

'"miée, en effet, ne doit passe plaindre, même quaud elle d 
^'iïre i sa patience ne saurait être séparée de son courage, sans P 

fumage pour elle-même et sans danger pour le pays. Mais il f 
là son tour "ue le pays connaisse bien tout ce qui intéresse 

nrnée, car il a des devoirs à remplir avec elle, comme elle en c 

'envers lui. a 

Eh bien I nous le disons sans hésiter , dans toute la plénitude 11 

Je notre indépendance civile, 1 armée d'Afrique est aujourd'hui 
ins une situation indigne de la grandeur de la France el de la ' 
iïilisalion de notre époque. Elle endure en pleine paix des c 

lu» cellt 'ols Plus a^reux (lue les horreurs de l'a guerre, et les ' 
nreuves qu'elle subit après tant de victoires sont beaucoup plus 1 

'1res que 'es malheurs dont elle pourrait cire affligée après ' 
«ne défaite. Le soldat ne meurt plus, comme dans les beaux ( 

iars, sous le feu de l'ennemi ; jl s'éteint peu à peu par pelo- I 

J
BS
 'par compagnies , par bataillons, sous les attaques mor-

 1 

telles de 'a fièvre, de la fièvre qui le mine et donl on pourrait J ' 

D,évenir l'invasion. Des régiments presque entiers disparais-
sent sjnS av°ir brûlé une amorce ; les hommes passent, le nn- ! 

uéru reste , et l'on croirait que personne n'est mort , tant le 
soldai est prompt à serrer les rangs el le recrutement à remplir 

]ss
 vides. _ ' 
Celle funeste moisson d hommes a surtout ele immense en 

1839. Nous savons les chiffres ; nous n'osons pas les dire, de peur 
je soulever en France un cri d'effroi qui retentirait dans tous 
les cœurs, excepté dans le cœur de l'armée elle-même. Qu'il 
uns suffise d'affirmer qu'en moins de cinq mois tel bataillon 
je600 hommes en a perdu 200 , et en compte 300 de malades ; 
qoe tel le compagnie isolée a perdu les deux tiers de son monde, 
el fait le service avec le tiers restant, quand ce tiers n'a pas la 
ferre, et qu'enfin nous avons vu des hôpitaux où l'on ne dis-
tribuait pas de boissons aux malades , faute de fioles ! Nous par-
lins d'hôpitaux; il n'y en a que deux vraiment dignes de ce nom 
tu Afrique, l'hôpital du Dey, à Alger, et celui de Douera, 
iins la banlieue ; les autres ne sont que des baraques construi-
ts en planches mal unies, où la chaleur pénètre pendant le 
jtnret la fraîcheur pendant la nuit. Dans ces abris insuffisants, 
]) pluparts des soldats malades n'ont pas de lits, et ailleurs , 
t'est-à-dire en trop de lieux encore, ces malades couchent sous 
II lente, quelques-uns sur la paille , d'autres sur la lerre nue. 
Bnfln, chacun a pu voir dans Constantine même, dans une ville 
jie nous occupons depuis deux ans, les malheureux soldats 
;ie M. le duc d'Orléans a fait relever dans une rue où ils gi-
aient par terre, sans autre enveloppe que leur capote et une 
wverle de campement. 

Nous espérons sincèrement qu'aucune voix ne s'élèvera pour 
lémentir ces faits déplorables. S'ils étaient contestés, nous pren-
ions à témoin de si terribles documents, qu'on nous dispen-
sera de les citer. 
Nous soutenons donc simplement que l'armée d'Afrique man-

pe des objets les plus nécessaires à la conservation de la vie du 
soldai, dans presque tous les camps et même dans certaines 
liUes, comme à Constantine. Nous affirmons que dans les bara-
ques servant d'hôpital , à Philippeville, par exemple, 950 ma-
lades occupaient naguère un espace à peine suffisant pour 300 

hommes valides ; qu'à Constantine, en ne comptant pas même 
les malades qui étaient étendus dans la rue , les autres étaient 
tellement pressés que les infirmiers pouvaient à peine cir-
mler entre les lils pour leur donner à boire. On concevrait un 
M encombrement après un assaut ; mais après deux ans de con-
quête sur un point et neuf ans sur un autre , quelle excuse au-
wil-on à offrir pour justifier ce trisle état de choses ? Nous 
"uns vu des officiers qui n'avaient pas couché dans un lit de-
Pus cinq ans, et qui manifestaient leur ioie pour avoir enfin ob-
1(nuune baraque en planches. 

Quiconque a passé une fois par le camp des Dix ou par 
«tu des Thoumiettes , sur la roule de Stora à Constantine , 
«oubliera jamais l'aspect sinistre de ces buttes en pierres sè-
*s , recouvertes de broussailles , vrais r.epaires de lions 
iail a fallu abandonner , parce que tout le monde y mourait ! 

W, certes, les soldats de l'armée d'Afrique ne sont pas des 
«limes ordinaires. On ne saurait se faire une idée de la trempe 
«gique de ceux de ces braves qui ont eu le bonheur de survi-

On i
Ux all?intes du climat et aux privations qui les aggravent. 

« les croirait invulnérables, tant leurs travaux paraissent au-
"us des forces humaines. Il y en a qui dorment à peine une 

nuit sur quatre. Le matin, ils escortent les envois et la corres- d' 

i pondance, et le soir ils vont en patrouille; dans le courant du j va 
jour, ils sont employés aux corvées du camp ; ils n'ont pas un m 
moment de repos. Le temps leur manque pour nettoyer leurs L 
vêlements et leurs armes. On a vu un bataillon de 600 hommes, le 
réduit en quelques mois à 82 hommés à peine valides, exécuter n 
avec ces 82 hommes le service du bataillon tout entier. Aussi q 
les pillards arabes, enhardis, viennent-ils voler des chevaux et d 
des mules jusqu'aux portes mêmes et presque dans l'enceinte j et 
des camps. Kien n'est plus ordinaire que de rencontrer des chas- si 
seurs d'Afrique à cheval pendant quinze heures par jour. Les 
soldais du train eux-mêmes, ces souffre-douleurs de la paix et 
de la guerre, si utiles et si peu appréciés, meurent souvent à la j 
peine en lêle de leurs prolonges sans murmurer ni se plaindre.

 c 
Pourquoi la France entière ne peut-elle voir défiler, par un so- j, 
leil de 35 degrés , ces colonnes do fantassins amaigris et silen- fj 
cieux, la chemise ouverte, le petit shako rouge renversé en

 e 
arrière et l'arme haute pourtant, comme si nulle puissance au , 
monde n'était capable de faire fléchir leur courage!

 v 
Tous ces hommes de fer meurent néanmoins depuis quelque , 

temps en Afrique d'une manière effrayante. Ils meurent, parce 
qu'on les emploie, prématurément, et avant qu'ils soient accli-
matés, aux travaux des routes,des camps el des marais. Ils rncu- i 

rent, parce qu'ils n'ont point d'abri contre les variations de la J 

température, c'est-à-dire sur certains points pas de tentes^ sur 
d'autres pas de lits, sur quelques-uns pas de paille. Ils meurent, 
parce qu'en tombant malades sous la triple influence du cli-
mat, du travail excessif el des privations, ils sont exposés soit à 
manquer de médicaments faute de fioles, soit à manquer d'air 

! faute d'espace, soit même à manquer d'eau potable faute de 
sources ou de puits. Eh quoi donc! la France qui veut garder 
Alger, la France qui compte 33 millions d'hommes et paie 
1200 millions d'impôts, ne peut donc pas donner à ses soldais, 
dans une colonie où ils auraient besoin d'un peu de superflu, le 
strict nécessaire! Quoi! dans nos villes de garnison, où le ciel 
est doux et la caserne comfortable, on ne refuse rien au sol-
dat, et dès que ce soldat met le pied en Afrique, où le ciel est 
en feu, on lui retire tout, quand il faudrait tout doubler peut-
être, rations,vêtements, abris et couvertures! Mais nous n'avons 
pas d'argent, disent les administrateurs; demandez-en donc 
hardiment pour des besoins aussi sacrés, et surtout ne le dé-

[ tournez pas de sa destination I Quand on vous le donne pour un 
hôpital, ne l'employez pis à des routes. Osez dire la vérité au 
pays el aux chambres. Ne soutenez pas, tête basse, comme des 

, pauvres honteux, qu'on peut administrer l'Algérie, telle qu'elle 
est, avec 40 millions et 40,000 hommes. Demandez ce qu'il faut 

'_ pour concilier les nécessités de la conquête avec les devoirs sa-
, crés de l'humanité! 

Le cinquième de l'armée d'Afrique a péri dans les hôpitaux 
' ou sur la terre nue , depuis quinze mais. Les deux tiers de ce 
g qui reste sont malades. Le tiers valide se compose de sept à huit 

mille athlètes indomptables, au cœur d'airain, sur qui ni les 
g éléments , ni les maladies , ni le fer ennemi n'ont pu avoir de 

s
 prise. Eux seuls font tout et suffisent à tout , en se multipliant 

d'une manière dont la-parole humaine ne saurait donner une 

e
 idée. Nous demandons une paillasse pour chacun de ces hom-

mes quand ils sont valides, et un matelas quand ils sont mala-
des. Ce présent sera accueilli comme un bienfait ; la France le 

r doit comme une justice. Nous demandons qu'on bâtisse des ca-
sernes dans les camps, comme celles qui s'achèvent à Coleah 
pour les zouaves. Nous souhaitons , quand on reprendra la con-
struction des routes, qu'on cesse dettes paver avec des ossements 
humains , ce qui s'obtiendra aisément en ménageant les forces 

u des travailleurs. Enfin, nous désirerions qu'on pùt estimer à un 
s taux raisonnable la vie et la santé des hommes. Peut-être les 

chambres seraient-elles émues de compassion , si on venait leur 
" dire : « Nous avons perdu cette année pour cent mille écus , 

pour deux millions , pour trois millions cinq cent mille francs 
ie d'hommes. » Je suis sûr qu'elles accorderaient quelques fonds 

pour éviter à l'avenir de semblables pertes. Faute de pouvoir 
estimer ces pertes en écus, on ne les fait pas figurer au budget ; 

n au lieu de centimes additionnels , on nous demande nos enfants 
!" pour combler ces affreux déficits , et nous les donnons, peuple 

civilisé que nous sommes , avec plus d'insouciance que nous ne 
1S 1 livrerions nos écus. 

Wa-its ïMvesrs.. 
A la dernière réunion mensuelle de la société industrielle de 

Mulhouse, le président, M. Emile Dollfus, a fait part à l'assem-
blée que des renseignements officiels lui ont appris le peu de 
succès qu'avait eu auprès de l'administration supérieure la pé-
tition de la société industrielle concernant le travail des jeunes 
ouvriers dans les manufactures. La mesure aurait été jugée inu-
tile ou peu urgente par suite de prétendus arrangements aux-
quels auraient souscrit les fabricants d'Alsace en l'ace des diffi-
cultés que présentait l'exécution de la loi provoquée. A cette 
occasion, le président a consulté l'assemblée pour savoir si elle 
avait connaissance d'une convention quelconque entre les chefs 

d'établissements de filature ou antres, relative aux heures de tra-
vail des jeunes ouvriers, et, sur une réponse négative, il a de-
mandé s'il y aurait convenance ou non à renouveler la pétition. 
La commission déjà saisie de celle question a élé invitée à s'en-
tourer de nouvelles lumières cl à proposer à la prochaine réu-
nion les démarches qu'elle croirait utiles. Nous ne pouvons 
qu'approuver cette persistance des honorables manufacturiers 
de l'Alsace, el nous espérons qu'elle portera de bons résultais en. 
empêchant qu'on rte mette de côlé une des difficultés les plus 

! sérieuses soulevées par l'o gatiisation industrielle de l'époque. 
{Courrier du Bas-Rhin.) 

NOUVELLES TABLES DE MORTALITÉ. — Le professeur Casper, 
de Berlin, a essayé de réduire en chiffres l'influence de la richesse 
et de la pauvreté sur la durée moyenne de la vie. Il a pris pour 
terme de comparaison les deux extrémités de l'échelle sociale; 
d'un côté, mille personnes appartenant à des familles de princes 
et de ducs que lui a fournies l'almanacH de Gotha, et de l'autre 
mille pauvres de 1> ville de Berlin, inscrits parmi ceux qui vi-
vent d'aumônes, et dont les décès ont été constatés par des rap-
ports officiels. Voici le résultat de ses recherches. 

Sur mille individus riches et mille pauvres, existaient encore : 

! Riches. Pauvres. 
1 A l'âge de 5 ans 043 655 

10 938 598' 

15 911 584 

20 886 506 

25 852 553 

30 796 527 

35 753 486 

40 693 446 

45 02 i 396 

50 557 338 

55 464 283 

60 398 226 

65 318 172 

70 235 117 

75 139 65 

80 57 21 

85 29 9 

90 25 4 

95 1 2 

L 100 0 0 
. De ce tableau , qui n'est pas connu en France , le professeur 
l Casper déduit la conséquence légitime que les chances de vie et 

t
 de longévité sont deux fois plus considérables pour le riche que 

pour le pauvre, puisqu'à l'âge de 70 ans, par exemple, il reste 
de deux nombres primitifs égaux, deux fois plus de riches que 

c
 de pauvres , qu'il en reste trois lois plus à 85 ans, et presque 

B
 quatre fois davantage à 90. 

t
 L'âge moyen de mille princes et ducs s'est élevé à 50 ans , ce-

s
 lui des pauvres à 32 ans. L'inégalité des conditions sociales est 

e
 donc prouvée, même par la mort ! 

it — Les abords du pont de Montereau ont élé hier 7 novem-
e bre le théâtre d'un sinistre épouvantable. Le coche d'Auxerre se 

trouvait encore à quelque distance du pont de Montereau, lors-
i- que le pilote crut devoir avertir le capitaine que la crue des 
e eaux rendant la navigation assez dangereuse dans ce passage , il 
i- serait prudent de quitter le sillage dans lequel il marchait el de 
h se faire haler par des chevaux. 
i- Le capitaine ne lint pas compte de ce conseil. Mais à peine 
is arrivait-il vers le pont, que le bateau fut jeté violemment par 
:s le travers sur une des piles qu'il brisa en même lemps qu'il s'en-
n tr'ouvrait. 
;s Soixante-dix passagers se trouvaient dans la cabine ; ils fu-
ir rent en un instant submergés par le vin contenu dans les l>ar-
, riques arrimées sur le pont et que la violence du choc avait 

:s défoncées en même temps que le bateau coulait. Huit seulement 
1s de ces malheureux furent sauvés par un courageux matelot, 
ir Cet homme intrépide , plongeant jusqu'à la fenêtre de la ca-
i ; bine, saisissait un à un les naufragés qu'il conduisait sur la rive, 
ts Huit fois il recommença ce périlleux voyage. Mais ses forces le 
le trahirent et le reste des passagers périt victime de cet affreux 
ae accident. 

ïïxtérîeu.r. 
ANGLETERRE.— Une lettre de Newport du 5, publiée pa' 

le Morning Herald, contient les détails suivants : 
« Au nombre des charlistes qui ont élé tués , on n'a encore 

reconnu que les corps de deux d'entre eux ; l'un est celui d'un 
nommé Williams, que l'on croit être un déserteur du 29e régi-
ment; et l'autre, celui d'un mineur nommé W. Griffilhs, sur le-
quel on a trouvé une carie à son nom portant l'inscription sui-
vante : 

« Association des hommes de travail pour améliorer politi-
» quement, socialement et moralement le sort des classes ou-
» vrières. — L'homme qui refuse sa participation à un travail 

I » utile, diminue la somme du bien-être général el rejette son 

Je(la'disparaît tous les jours, et demain on retrouvera, selon 

Vov ir 11 tles Da,ai"cs en décidera, des héros ou des martyrs, 
aeiu •1 ouvrier; il étudie, bientôt il saura. Il n'est plus à la ma-
il mar'v

es membres croissent robustes, débarrassés des langes ; 
!'ansfo •'' Va courir••• Eu Dien! l'étudiant subira aussi une 
levane matlon> son écorce se renouvellera. Il ne se laissera pas 
j p "r Pfson époque, il aura la noble émulation de coopérer 
'tnirT6 réS.énératrice. L'exemple du travailleur le fera sou-
t\n

 8a mission, il changera de vie. Un jour viendra que, 

Nou i '■' ^ aura moralité, et pensée chez l'ouvrier. 
j
0nl

i
 e.ïon.s bien une tombe nationale aux généreux citoyens 

Ceil
e

 ,< m'lraiue d'un roi a jonché les rues de Paris en 1830. 

'«illet Ri i'
 CnaPuys-M()ntl;,v'l|e la creuse sous la colonne de 

'Ness'i i
 ma"es des héros des 27 , 28 et 29 juillet planent 

HFin
es

 ri i '3 co'onne érigée en souvenir du triomphe avec les 
'lin'» ,rs frère,f du 14juillet 1789 qui sourient en disant : 

Hé L ? plus de Bastille ! » 

La fin V'S roven!licnl !-
Iode | e "u peuple orpheline , après les désespoirs de la soli-

'P'èss'ài
 c^ ^e 'a m'sèrc, les angoisses du cœur, se suicide 

ttia
n
i
e
 t. Prostituée ou se consume de douleur. Sévère et lou-

fir lo
SfI

'SY?lre (
I
ue résument bien ces lignes si tristes et si vraies 

' On ^' Pourchet termine sa nouvelle : 
* pei

ls
^

e,a
 dans le même trou les deux filles du peuple. La 

'Prêtre re- S'euse se trouva d'accord celle fois avec celle du 
'qui a„,?ui économisa une bénédiction, avec celle du fossoyeur 

nCn apnTm,Sa Une fosse' 8 

r^Clérn 911 couraS°des artistes qui désespèrent a été fait par 
• Ose

r
 .nce ^a''re dans une nouvelle toute d'espérance et de 

Nr l
e
 „.c Pouvoir souvent pour '.e vulgaire. Que sera -ce 

!*st nni>
nie Le génie ne meurt pas improductif; son sommeil 

■ e momentané : le réveil est sublime. Semblable à la 

''"usion"6 re,rouve Plus scs Petits dans l'antre, à chacune de 
s'il !,er(lues> ''artiste revenu à lui rugit, s'élance, court, 

' l'es a ressaisies, il a retrouvé sa pensée, il revit à la 

gloire. 
Les vices que le pouvoir a introduits dans l'instilution du jury 

sont nettement signalés par F. Degeorge, que ds longue main I 
nous avons élé habitués à voir attaquer de front tout abus. 

Le National a fourni sa part de travail. Les rues de Londres, \ 
.Du courage civil et patriotique, Des ballons el de la navigation aé-
rienne, Qu'est-ce qu'un prince? Carlos, Marolo et les légitimistes, 
sontde remarquables articles deMM. Latrade, H. Lucas, Richard, 
J. Bastide et M. 

La Mission de la femme est une page qui inspirera les femmes 
de cœur, et ce n'est pas sans profit que les prolétaires liront tes 
conseils d'un des leurs de Marseille. 

Un homme avait combattu dans les rangs de nos pères le fusil 
à la main; il guida plus tard noire presse démocratique ; soldat, 
écrivain, il était toujours fils de la liberté, et il taillait sa plume 
avec une épée; vous avez deviné que je parle de Carrel, mort pour 
nous, sous le feu d'un vulgaire intrigant, auquel la chambre des 
députés a refusé le litre de Français. S i biographie manquait au 
peuple, Charles Ledru et Cormenin la lui ont faite, et ils ont 
peint le grand citoyen comme David l'a sculpté. 

Le noble artiste auquel le Panthéon doit son fronton a écrit 
un article plein de ■-cience et de patriotisme, inlitulé : Sculp-
ture. L'histoire des peuples est dans l'histoire des arts , caria 
forme emporte le fond. A qui devons-nous Anacréon ? aux pe-
tits tyrans grecs. Sophocle et Praxitèle sont fils des républiques ; 
Pétrone est l'ami de Néron. La sensualité d un xvie siècle fera 
jouer la Mandragore devant un pape et peindre des courtisanes 
pour des madones. Ces magnifiques cathédrales qui font cour-
ber tous les fronts à qui sont-elles dues? à la foi; elle inspire 
l'homme de Dieu, l'homme de la patrie. Ceux-là ont l'idée 
large , haute , profonde ; ils sauront exécuter de grandes choses. 
11 esl temps qu'on sorte des voies fausses de la fantaisie ; il 
est lemps qu'on sorte de l'ornière que le despotisme a creu-

. sée à l'art. Les caprices d'une folle imagination ou l'or d'un 
ministre ne doivent plus être vos dieux, artistes! Rejelcz ces 

immondes fétiches, et sacrifiez enfin à la patrie qui vous tend 
les bras. Renierez - vous votre mère? Regardez! autour de 
vous tout un peuple gravite , s'élevant sur le robuste pavois 
de l'indépendance; seuls resterez-vous esclaves? Du cœur! 
du cœur! Fondez ces fers qui trop long-temps ont emmail-
loté vos mains , el de la fournaise ardente faites-nous sorlir belle 
et vierge une liberté devant laquelle on se mettra à genoux. 
Nous voulons adorer; taillez-nous dans le marbre tous ces gé-
néreux patriotes morts pour la liberté, depuis le serf qui se fait 
Jacque jusqu'au sergent qui se fait carbonaro; la veine est heu-
reuse , taillez ! 

Nous n'oublierons pas la Loi de la mortalité chez les richet 
el chez les pauvres. Mille individus naissent dans chaque classe ; 
on les suit dans leur vie , et les calculs démontrent que le riche 
a double chance de vie sur le pauvre. Ne vous récriez pas ! les 
chiffres sont impitoyables , et je vous renvoie au tableau du pro-
fesseur Casper, de Berlin. Falale loi de Dieu qui lait que la ri-
chesse a jusqu'au privilège de vie I Non , c'est la société dans 
ses infâmes rigueurs qui est comptable de ces assassinats , et si 
Dieu les tolère , c'est probablement pour ne pas prolonger plus 
long-temps les souffrances du pauvre. 

Je me suis laissé entraîner à raconter le contenu de ce petit 
volume pour montrer quelles pensées il renfermait, corn-
bien de sujets de méditation il offrait au lecteur désireux d'ap-
profondir , à quelles études il pouvait antener ; et maintenant 

doulera-l-on de son utilité ? 
Quelques articles de science proprement dite et de science 

pratique , de philosophie , d'histoire, des maximes politiques 
et morales, des récits d'actions héroïques , complètent ce vo-
lume d'oeuvres sérieuses, au milieu desquelles deux poètes ont 
jeté quelques vers , comme on voit les enfants de chœur à robe 
virginale semer des fleurs au milieu des gravités d'une proces-

sion. 
Merci encore une fois à VAlmanach populaire qui nous ap-

porte la bonne nouvelle pour 18i0! AMTONIO VALLEAU. 



» propre fardeau sur son voisin. — N» 657. — Paicmenls men-
» S Uni S. » 

» John Frost. qui » été arrêté, est un homme d'une belle 

presiancc, âgé d'environ cinquante-cinq ans, à cheveux gris et 

d'une contenance assurée ; il était vèlu d'un paletot en drap 

bien de qualilé supérieure, et a paru devant les magistrats, 'a-

vançanl d un pas ferme et avec mie fierté calme. Son compa-

gnon, Waters , est un individu de grande taille, maigre et ayant 

l'air de se mouvoir par des icssorls; il parait èlre âgé d'environ 

irenle ans et se présente avec fierté. 

» M. Blewilt, magistral, adresse aux deux accusés les paroles 

suivantes : « John Frost et Charles Waters, vous êtes amenés 

devant la cour sous l'accusation du crime de haute trahison ; dé-

sirez-vous, l'un ou l'autre, être assistés d'un avocat? » Les accu-

sés répondent négativement, et il est passé outre à l'audition 

des témoins. Ou remarque l'adresse avec laquelle M. Frost dis-

cute toutes les dépositions des témoins à charge qui prétendent 

avoir été entraînés par lui. Après que l'audilion des témoins est 

terminée , on reconduit les accuses, et la séance est suspendue 

jusqu'à six heures. 
» Une demi-heure après que les accuses eurent ele reconduits, 

Quelques individus à cheval sont arrivés à Newporl, annonçant 

mie les charlisles s'étaient rassemblés en grand nombre en dehors 

de la ville, et se préparaient à marcher pour venir délivrer 

Frost. Celle nouvelle alarmante, qui a circulé avec la rapidité 

de I éclair d'un bout de la ville à l'autre, a produit la plus grande 

confusion el la frayeur la plus vive. Les militaires oui ele con-

voqués; le 10e hussards a fait des patrouilles dans les rues, et 

l'i«ianieiie a pris position aux fenêtres de l'hôtel Westgate. 

D Les bouiiques et tous les établissements publies de la ville 

furent immédiatement fermés, el Nevvport a présenlé en ce 

moment l'aspect d une place en étal de siège. Néanmoins, on a 

cru devoir poursuivre l'interrogatoire de» ' —**? 
et Waters, et on les a amenés de nouvel, , Xprison

"iersP
P 

Us ont absolument refusé de r en dire DOUM'"
1 LES MA

& 

ont élé conduits dans la prison de MonTou,T
 défe

«*. « J 
» A 7 heures du soir, les charlisles n'avant 

la confiance commençait en quelque sorte à reniu"
C
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pourtant d'une nouvelle attaque contre la ville m '
 0n

 Parla ! 

a croire que ces bruits n ont pas le moindre fondé m
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Feuille d'Annonces* 
ANNONCES JUDICIAIRES 

(1337) Samedi prochain seize novembre mil huit cent 

trente-neuf, à dix heures du malin , sur la place de la Py-

ramide , à Vaise , faubourg de Lyon , il sera procédé à la 

vente aux enchères et au comptant d'un mobilier saisi, 

consistant en tables, chaises, commode, placard, secrétaire, 

console acajou, table à thé, jardinière , lits garnis, batte-

rie de cuisine, etc. 

ANNONCES DE MM. LES NOTAIRES. 

ÉTUDE DE M« COSTE , NOTAIKE A LYON, RUE NEUVE, N° 7. 

Adjudication au 14 novembre 1859. 

MAISON A VENDRE, 

Rue Grôlée , n° 22, à Lyon. 

La maison dont il s'agit est la partie septentrionale de 

celle portant le n» 22, rue Grolée , à Lyon ; elle contient 

raves voûtées , rez-de-chaussée el cinq étages au-dessus ; 

«■lie est percée de deux fenêtres et demie à chaque étage 

sur le devant, de plusieurs ouvertures sur le derrière, et 

elle est desservie par une allée, un escalier et une cour, le 

tout commun avec la partie méridionale du même immeu-

ble. Le revenu annuel de la maison dont i! s'agit s'élève à 

3,(300 fr. nets. 

La vente en sera faite à la bougie éteinte, on l'étude de 

Me Victor Coste, notaire â Lyon, rue Neuve, n° 7, le jeudi 

\k novembre 1839. à dix heures du malin. 

' 'S'adresser, pour les renseignements, audit Me Coste, 

chargé de traiter de gré â gré avant le jour indiqué pour 

la vente. (1C02) 

ANNONCES DIVERSES. 

(6926) A VENDRE, 

EN TOTALITÉ OU EN PARTIE, 

Pour cause de départ. 

Beau et riche mobilier composé de meubles de salon et 

de chambres à coucher, le tout en acajou et en noyer; les 

secrétaires, commodes et consoles à dessus de marbre, gla-

ces, lampes, cristaux, porcelaines, pendules, etc. 

S'adresser rue de Bourbon, n° 3i, au 2e, chez M. Bréchot. 

<G9l8) A VENDRE.—Bon fonds d'épicier, agencéà neuf, 

dans uu bon quartier de la ville. On donnera facilité à l'ac-

quéreur. 

S'adresser â MM.Coolen père et fils, rue Bonnevcau, 10. 

(6912) A LOUER ENSEMBLE OU SÉPARÉMENT, 

A la Noël prochaine. 

Comptoir, magasin, arrière-magasin, cave de 70 pieds 

de long, et appartements, place Sainl-Laurent, n° 3, en face 

de l'église haint-Paul. 

(C758) LAIT D'ARABIE 

Pour teindre les cheveux el la barbe en douze nuances. 

— Le seul dépôt à Lyon est chez M. Bonnardel, marchand-

quincaillier, rue Saint-Dominique, n°9, où l'on trouve éga-

lement l'EAU PHÉNOMÉNALE pour teindre les cheveux 

seulement â la minute et en toutes nuances. 

NOUVEAU SYSTÈME DE CHAUFFAGE. 

Calorifère.—Cheminée.—Manomètre se réglant par lui-même. 

AVANTAGES. 

1° Economie très-considérable du combustible. 

2° Régularité et douceur de la température au degré 
désiré. 

3° Absence de fumée, de poussière ou de mauvaise odeur. 

4° Impossibilité d'incendie, etc. 

On peut voir fonctionner un de ces calorifères. 

Dépôt chez MM. Larat, Mille el Compe, quai Saint-Clair, 

n« 15. (836-1) 

BATEAUX A VAPEUR 
DE LYON A CHALON. 

Les beaux bateaux LE CYGNE et L'AIGLE, connus par 

la supériorité de leur marche et leur bonne tenue , 

PARTIRONT TOUS LES JOURS, A SIX HEURES DU MATIN, 

L'AIGLE les jours IMPAIRS, 

Le CYGNE les jours PAIRS. (293) 

Pour la guérison des rhumes et de toutes les maladies de poitrine.— Dépôts, à Lyon, à la pharmacie des Cèkslk 

VERNET, place des Terreaux, et dans toutes les villes de France. (2113) 

(8368) 11 a élé perdu un chien d'arrêt épagneul de 

moyenne taille , poil blanc , une tache brune sur le flanc, 

la tête brune, le fouet très-long et très-fourni. 

On est prié de le ramener chez M. Genton , avocat, rue 

du Plat, n» 15. On donnera une récompense. 

Un ancien négociant retiré des affaires, voulant se créer, 

pour une partie de la journée, une occupation conforme à 

ses habitudes, désire être employé à la tenue des livres 

d'une maison de commerce ou d'une administration quel-

conque. 

S'adresser au bureau du journal. 

(291) COMPAGNIE GÉNÉRALE 

18 BATÏMI A YAPEDR 

A dater du dimanche 6 octobre , 

LES DÉPARTS POUR 

AVIGNON, BEAUCA1RE ET ARLES, 

Ont lieu, tous les jours, à SIX HEURES du matin , du 
port de la Charité. 

(671H) NOUVEAUX CUIRS A RASOIRS. 

^gj^MBMfefc^ Ces nouveaux cuirs sont biendif-

/jÉBCNH:"<P£al K^. férents de ceux déjà connus; ils ont 

/^^P^**^^83|S'll sur les anciens un triple avantage: 

^UBËSUÊZÈBÊÊ mÈËJ augmentation d'elle!, meilleure et 

^SiSl plus belle confection, et baisse con-
^^^SPHi^^ sidérable dans les prix , de 20, 25 

et 33 0/0, selon la grandeur. Cel avantage offert au public 

par le fabricant est lel qu'il ne laisse rien à désirer ; la 

personne qui aura la barbe la plus forte et la peau la plus 

sensible se rasera comme par enchantement, ce qu'on ga-

rantit par le remboursement de l'argent. 

Le seul dépôt est â Lyon, chez M. Paradis, marchand de 

couleurs fines, rue Sainte-Catherine, n° 10. 

BATEAU A VAPEUR E\ FER 

LE PAPIN 
SU RHONE 

PARTIRA DU PORT DES CORDEL1ERS, 

Jeudi 14 novembre, à six heures du matin, 

POUR 

AVIGNON, BEAUCAIRE ET ARLES. 

Ce bateau, dont les machines sont a basse pression, se 

recommande par la supériorité de sa marche et l'élégance 

et la commodité de ses emménagements. (283) 

LES IISCUITS du docteur OLIYIEB seul 

approuvés pa>- I'ACADÉMIE ROYALE DE MÉDECINE, sont em 

ployés dans les hospices de Paris. comme étant le remède 

le plus efficace pour DÉPURER LE SANG VICIÉ par des maladies 

contagieuses, et guérir des dartres et des scrofules ele — 

Dépôt chez Vernet, pharmacien, place des Terreaux, a LYON" 

— SIROP CONCENTRÉ DE SALSEPAREILLE, VIN DE SALSEPA-

REILLE, etc. (2116) 

PATE PECTORALE DE RÉGLISSE 
A LA GOMME, 

DE GEORGÉ, PHARMACIEN. 

Cette pâte , d'un goût très-agréable, est reconnue par 

tous les médecins pour la guérison des rhumes, catarrhes 

asthmes, coqueluche, enrouement, etc.; la vogue immense 

dont elle jouit depuis plusieurs années est la preuve de son 

efficacité.—Elle se vend par boites de60 c. etdeljf. 20 c, 

chez M.Macors, pharmacien, rue Saint-Jean, n» 30, à Lyon. 

 (2120) 

Jeunes Chiens. 
Guérison de leurs maladies par un moyen prompt et in-

faillible, à la pharmacie Courtois, place des l'énitents-de-

la-Croix, prés la Banque. (2107) 

, IjliQft.■^T^^B^WI DE LABELONIE, SOTS odeur ni arrière-

fc2jU|HËuHpîn^ 9oût, pour le traitement des mala-
i[HipiT>fïTl^ji^| dies secrètes, écoulements nouveaux 

et anciens, qu'elles guérissent en peu de jours. Elles sont 

ordonnées par les plus célèbres médecins.—Prixde la boîte: 

3 f.—-Pharmaciens dépositaires : MM. Vernet, place des Ter-

reaux, et à la pharmacie de la place des Célçstins, à Lyon; 

Ayot, successeur de M. Voituret, à Villefranche ; Michel, 

à Tarare ; Béraud, a Bourg ; Lacroix, à Màcon ; Langeron, 

à Chalon-sur-Saône; Chervetle, à Roanne; QmfajrM?-

tinel et Chermezon, â Sainl-Elienne ; Routière, à
 v

J
enne

; 
Bouteille, Grande-Rue, à Grenoble ; Reboulet, à Valence , 

Vidal, à Romans, tous pharmaciens. (961—M ■>) 
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1,500 1,000 Juin et Dec. Ed. au gaz, OPer., 

1,000 700 Eclair.gaz,Sl-Etie., j.""" 
550 t-00 Eclair.augazGren., !,»•" 

500 7.10 Ecl.au gaz S.-el-L„
 y f 

400 700 Eclair, gaz (Dijon),
 bJ 

5,000 750 Eclair.au gaz, trois 

villes du Midi, " 

1,740 600 Eclair, gaz (Turin), ^ 

Illimité. 1,000 Idem. Ogén. in. R.-dc-G. 

Idem. 1,000 Idem. Cdesminesdel Un. 

Idem. 1,000 Idem. Soc. civ.m.deliou., 

1,500 800 Idem. Min.Grang.etCu ., 

4 00n Ce desmines Tluol., 

1,000 1,000 Ogénér. desTréf., • 

520 5,000 Décembre. Bat. à vap. de Lyon 

à Arles , "> 

500 4,000 Jan.etJuil. Soc. lyon. l.at.à vap.
 40
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800 300 Khùue supérieur, 

151 5,000 Idem. Gondoles à vap'sur 
Saône, marc, 

4.500 1,000 partrimestr. Ni»fW{RJ «JfaS 
4M)

 2
'000 Idem. l'ont de ta Feuillet, w 
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2-20 9,000 M.feltyrgS! r 
1,800 1 000 P«"'f,«Xts '-U75 

B lM» Canal de Givoi», 

M00 5,000 Jan.etJuil. Che.-le fer, Lyon à 
' Si-El.enne, *• ^ 

240 5,000 par an. Moulins* v dePer • , 

800 Juin et Dec. ̂  1^ ̂ ' 
Rnfi 1 000 Trefilerie , «00 Jm 800 ,

'
000

 deBelmont(Isere). ,,9*> 

2.000 1,000 Idem. Jgff£SêXi » 
700 750 Caisse o „ 

Illimité. 50m.ct30s. On;»*-j^,? 520 

«S 500 ^XTH^—^. 
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